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	Préface

	 

	 

	 

	Plus de 50 années se sont écoulées et Aïn Toutia est toujours présent dans mon esprit et dans mes rêves. La vie sur le piton et dans le djébel a fait de moi un homme de guerre. Comme la majorité des appelés, j’ai participé à la tuerie, j’ai laissé torturer des hommes, j’ai laissé violer des femmes. Il est facile de dire que celui qui n’empêche pas le mal le cautionne. En Algérie, c’est la guerre, la torture est également omniprésente chez l’ennemi. Tomber dans une embuscade, cela signifie pour les camarades de la souffrance avant de mourir, les parties génitales dans la bouche. À moins de déserter, comme de nombreux appelés ont eu le courage de le faire, on est prisonnier du système. Pour les sceptiques, tout ce qui suit est l’exacte vérité.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Mon corps d’armée

	 

	 

	 

	J’appartiens au 131e régiment d’infanterie, 8e compagnie à Aïn Toutia.

	Un régiment est composé de bataillons et les bataillons de compagnies.
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	Les hommes

	 

	 

	 

	Les appelés du contingent

	 

	De 1954 à 1962, les jeunes recrues sont envoyées en Algérie pour combattre le FLN (Front de libération nationale).

	 

	Le FLN

	 

	Les combattants ennemis veulent libérer leur pays du joug français ; ils sont communément appelés des « fellaghas » ou « fells. »

	 

	Les Harkis

	 

	Les harkis sont des Arabes, auxiliaires de l’armée française.

	Les motivations pour intégrer l’armée française sont :

	– Par fidélité au drapeau français qu’ils ont déjà servi (guerre de 39/45, guerre d’Indochine).

	– Pour la plupart, ils viennent de familles dont les membres ont été égorgés par les fellaghas (y compris les enfants), sans doute à cause de leur allégeance à la France.

	 

	Les pieds noirs

	 

	Ce sont les Français de souche européenne installés en Algérie. Pourquoi le terme « pied noir » à vous de chercher.

	La population en Algérie est d’environ 11 000 000. Les pieds noirs sont au nombre d’environ 1 000 000. Pas de pieds noirs à Aïn Toutia.

	L’O.A.S (organisation armée secrète)

	 

	À la fin de la guerre, de nombreux pieds noirs et des militaires se regroupent dans l’OAS. Ils se rendent compte que l’Algérie française, c’est terminé, et ils vont tout faire pour en retarder l’échéance. Les attentats vont se multiplier et l’armée se trouve en face d’un nouvel ennemi.


 

	 

	 

	 

	 

	L’environnement

	 

	 

	 

	L’Ouarsenis

	 

	Voir sa situation sur la carte.

	Massif montagneux : Ouarsenis signifie « rien de plus haut » en langage berbère. Le piton d’Aïn Toutia en fait partie.

	 

	Le piton d’Aïn Toutia

	 

	Le piton est la terminaison d’un pic de montagne. À Aïn Toutia, le piton est une sorte de colline avec à l’Ouest une pente vertigineuse et escarpée ; au sud-ouest, par contre, il descend en pente relativement douce vers un plateau où se situe la DZ et le douar ; l’altitude est d’environ 1500 mètres. Le piton est le camp retranché de la 8e compagnie ; il est encerclé de plusieurs rangées de barbelé.

	La région est en « zone interdite » ; cela signifie que tout civil surpris dans le djébel est systématiquement abattu. Le piton est très isolé ; en hiver, il est coupé du reste du monde. Le ravitaillement, quand le temps le permet, se fait par un avion-cargo (le nord Atlas). L’hiver passé, les pistes sont remises en état par le génie ; le ravitaillement est alors assuré par des camions (GMC).

	 

	Le Douar

	 

	Village où sont regroupés les civils arabes. La population du douar d’Aïn Toutia est issue de civils récupérés dans le djebel qui se trouve en zone interdite.

	La DZ

	 

	Zone plane située entre le piton et le douar ; elle sert à l’atterrissage des hélicoptères ; réceptionne le courrier jeté à partir d’un avion (le piper) ainsi que les parachutes de vivres largués par les avions Nord-Atlas.

	 

	Le djébel

	 

	Désigne un massif montagneux ; souvent mentionné quand nous partons en opération.

	 

	Les oueds

	 

	Les rivières au Maghreb

	 

	Le gourbi

	 

	Le douar est composé de gourbis ; ce sont des maisons crasseuses, sans fenêtre. Ils font du feu dans un trou et la fumée sort par la porte. Dans le gourbi se retrouvent également les animaux. Sur le piton, nous vivons également dans des gourbis où sont installés des lits en ferraille à étages. Pas de feu et en hiver on se les « caille. »


 

	 

	 

	 

	 

	Matériel connu à Aïn Toutia

	 

	 

	 

	Le Sikorski

	 

	 

	Le sikorski est un hélicoptère américain. Il peut contenir un équipage de 3 hommes et 12 combattants. Nous l’empruntons pour certaines opérations dans le djébel.

	 

	LE T6

	 

	Avions de lutte contre la guérilla pendant la guerre d’Algérie ; ils sont armés de mitrailleuses. Extrêmement utiles pour les militaires en opération dans des zones isolées comme Aïn Toutia.

	 

	LE PIPER

	 

	Avion léger de reconnaissance, d’observation (repère l’ennemi). Avion le plus sympathique à nos yeux, c’est le facteur venu du ciel, il largue notre courrier sur la DZ.

	 

	Le Nord-Atlas

	 

	En hiver, les pistes qui accèdent à Aïn Toutia sont impraticables. Les avions Nord-Atlas prennent le relais et parachutent nos vivres sur la DZ.

	 

	 

	Les Half-Tracks

	 

	Ce sont des autochenilles blindées. Ils sont dotés d’une mitrailleuse lourde et participent, dans notre zone, à la protection des convois qui empruntent la piste venant à Aïn Toutia.

	 

	La Jeep

	 

	Véhicule mondialement connu ; c’est le seul engin motorisé roulant à Aïn Toutia.

	 

	Les armes

	 

	– Le Mat 49 : pistolet mitrailleur ;

	– Le Mas 49 : fusil semi-automatique ;

	– Le FM : fusil mitrailleur ;

	– Les grenades ;

	– Un canon et une mitrailleuse lourde au sommet du piton.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie 1

	
La guerre dans le massif de l’Ouarsenis




	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	11 juillet 1959, je viens d’avoir 20 ans. Deux jours plus tôt, j’ai reçu une lettre du ministère des armées m’invitant à me rendre à la caserne de Maisons-Laffitte le 1er septembre. Cela signifie qu’au plus tard le 3 ou 4 janvier je serai en Algérie où la guerre est à son paroxysme. Mon retour si retour il y a est prévu 28 mois plus tard. Je dois aller défendre l’Algérie Française. Je suis complètement désintéressé du maintien des départements algériens dans la république, mais je dois obéir à l’ordre donné. Pendant quelques jours, je vais reprendre mes livres d’histoire et étudier ce pays d’Afrique du Nord. Je réapprends que l’année 1830 est celle de la prise d’Alger, puis au fil des années l’emprise militaire va se faire sur toute l’Algérie. L’installation des colons se fera ainsi progressivement sur tout le territoire. La conquête est accompagnée de fréquents mouvements de résistance. Les tribus algériennes étaient galvanisées par des chefs qui luttaient au nom de leur foi musulmane contre l’envahisseur chrétien, le plus connu étant Abd el-Kader. En ce qui concerne la guerre actuelle, elle débute le 1er novembre 1954. La nuit de la Toussaint, des attentats éclatent simultanément dans plusieurs villes.

	 

	1er septembre 1959, je me présente à la caserne de Maisons-Laffitte.

	Je garde un souvenir assez désagréable de mon passage dans cette ville. Pendant 4 mois, nous simulons dans les bois qui entourent la caserne les combats qui m’attendent en Algérie.

	La caserne est sordide. Des appelés Arabes venant d’Algérie mettent la crasse dans tout le camp. Ils ignorent les toilettes et font leur besoin en plein air. Ils ne sont pas responsables car la majorité d’entre eux viennent des douars d’Algérie et ne connaissent que le djébel. Si on les a fait venir en France pour se familiariser avec la vie en commun et bien c’est raté.

	De nombreux appelés sont originaires de la région parisienne. Le soir venu, ils font le mur pour se rendre dans leur famille.

	Un intermède, début décembre, nous partons « crapahuter » à Mourmelon dans la Marne, endroit où mon grand-père maternel et des milliers de soldats sont morts pendant la guerre de 14/18. Pendant 8 jours, nous allons faire du « camping » par une température nettement en dessous de zéro, dans une campagne lugubre et enneigée. Nous faisons des marches forcées le sac à dos rempli de munitions pour les fusils mitrailleurs. Nous simulons des attaques, des embuscades contre les fellaghas ou préparées par les fells.

	Un évènement assez cocasse (pas pour la personne incriminée) va nous divertir pendant quelques minutes. Un midi, nous arrêtons notre marche pour manger notre boîte de ration. Le froid est si vif que nous faisons un feu pour nous réchauffer. Au moment du départ, un sergent, jeune appelé du contingent, fait le tour du bivouac pour retrouver son pistolet mitrailleur. Alors qu’elle demeure introuvable, un camarade appelle le sergent près du feu de camp. Sa mitraillette est là dans la braise. Le chargeur ayant été retiré, il n’y a pas eu d’explosion. Le sergent est à son huitième mois à Maisons-Laffitte. Un si long séjour en France est rare mais cette fois son départ en Algérie est prévisible en redevenant simple troufion et non plus sergent.

	Un soir, nous montons nos tentes non loin de bâtiments entourés de hauts murs surmontés de miradors. En mangeant ma boîte de ration, mon regard reste posé sur cette unique construction à des kilomètres à la ronde, un endroit vraiment insolite balayé par la neige et un vent glacial. Je me doute qu’il s’agit d’une prison mais pourquoi dans ce coin perdu de la Marne. Intrigué, je me renseigne près du lieutenant qui mange près de moi et qui est à son deuxième séjour d’instructeur dans la région. Il m’apprend alors qu’il s’agit d’une prison pour fellaghas et Algériens hostiles à l’Algérie française.

	Jusqu’à lors, je n’ai pas cherché à comprendre ce qui se passe en Algérie. Là-bas, tous les pouvoirs civils et militaires sont pour ainsi dire détenus par l’armée. Pour le gouvernement, pour les chefs militaires, il n’y a pas de guerre en Algérie mais seulement des opérations de maintien d’ordre.

	Une bonne partie de la nuit, ne pouvant dormir à cause du froid, mes yeux sont restés fixés sur cette prison fantomatique dans ce paysage désolé, forteresse d’autant plus visible que l’environnement est continuellement balayé par de puissants projecteurs. La torture, seuls les journaux d’extrême gauche en parlent et je ne les lis pas. Je ne peux penser qu’à la sortie du nazisme, des Français torturent. Ce soir, l’idée m’effleure qu’à l’intérieur de ces bâtiments des prisonniers doivent souffrir et découvrir l’horreur. Le pressentiment, malheureusement, allait s’avérer plus terrible que je ne pouvais l’imaginer.

	 

	3 janvier au matin, mon séjour à Maisons-Laffitte est terminé. Je suis sur le quai de la gare de Saint-Brieuc, j’attends le train en provenance de Brest pour rejoindre Paris. Après quelques jours passés dans ma famille, je pars rejoindre les copains à Maisons-Laffitte pour un départ groupé vers l’Algérie. Je suis habillé en civil, mes habits militaires sont enfermés dans mon sac ; je suis en infraction car dès notre incorporation et jusqu’à notre libération, nous ne devons pas quitter nos vêtements militaires et à l’époque on ne badine pas avec le règlement. Pas loin de moi, un groupe de jeunes soldats attendent également le train. Ce sont des « appelés » formés à la caserne Charner de Saint-Brieuc. J’apprends par leur conversation qu’ils sont en partance pour l’Algérie.

	Comme je suis appelé à vivre pendant plus de 2 ans avec des militaires, je m’éloigne du groupe et je me retrouve non loin de quelques agents de la SNCF qui attendent le train pour leur travail routinier.

	Le moment vécu à cet instant sera un des plus importants de ma vie alors que je viens d’avoir 20 ans. Je ne prête pas attention à ces hommes quand par hasard je m’aperçois qu’ils parlent en regardant le groupe de soldats et je m’intéresse alors à leur conversation. Ce que je retiens, ce sont ces quelques mots d’un de ces ouvriers.

	« C’est triste, quand je pense que certains de ces jeunes ne reviendront peut-être pas. »

	Sur le coup, je reste interloqué, régulièrement les journaux annoncent la mort de soldats pris dans des embuscades. C’est ainsi que 19 jeunes appelés du contingent en provenance de la caserne de Maisons-Laffitte sont récemment tombés dans une embuscade à Palestro en Kabylie, tous massacrés par les fellaghas. Un détail morbide du journaliste m’avait interpellé, il précisait que ces jeunes de 20 ans avaient été retrouvés avec leurs parties génitales dans la bouche. Jusqu’alors, je ne me suis pas imaginé que je puis mourir en Algérie. Le train entre en gare et je pars m’installer dans un compartiment vide pour réfléchir.

	Ma vie passée, sans être malheureuse, n’est pas faite que de joie. La mésentente chronique de mes parents en est la cause. Mon père, je l’ai connu à l’âge de 6 ans à son retour d’Allemagne où il était prisonnier. De l’âge de 6 ans à maintenant, je n’ai jamais vu mes parents entretenir une conversation. Pour quelle raison ? Là, c’est une autre histoire.

	Je me rends soudain compte que je n’ai pas d’avenir ; je viens d’échouer à l’oral du bac, trouver du travail en Bretagne tient du miracle. L’expatriation vers Paris est la seule solution pour ne pas rester à la charge de mes parents, exil qui ne m’enchante pas. Je n’ai personne à qui me confier, je n’ai pas de petite amie, j’ai perdu confiance en moi. Je fais alors un constat terrible et négatif en pensant à l’avenir, je ne vois pas en effet ce qui peut changer à mon retour d’Algérie et je me mets dans la tête que je serai peut-être un de ceux qui ne reviendront pas vivants. Je le pense sans tristesse, je démissionne devant les difficultés futures. Cette prise de conscience fut cependant capitale car pendant mes deux années en Algérie je n’ai jamais connu la peur. Les embuscades, les terrains minés qui effrayeront beaucoup de mes camarades, moi je traverserai ces épreuves sans appréhension. Tous les évènements qui vont suivre ont finalement forgé mon caractère. En Algérie, je vais devenir un autre personnage. Au fur et à mesure des mois passés dans le massif de l’Ouarsenis, les évènements vécus vont m’endurcir. De spectateur horrifié au départ, je vais rapidement, de par mon grade, cautionner les opérations menées. Tous les jeunes appelés qui se sont battus en Algérie de 1954 à 1962 ont longtemps gardé le silence sur leur vécu dans cette sale guerre. Ce n’est que cinquante années plus tard que certaines langues commencent à se délier.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Embarquement pour l’Algérie

	 

	 

	 

	6 Janvier 1960 Avec mes camarades de Maisons-Laffitte, je me retrouve dans une caserne de Marseille. Le trajet en train, spécialement affrété pour le transport des soldats en partance pour l’Algérie s’éternisa pour plusieurs raisons : le convoi devait laisser la priorité aux trains réguliers et surtout, les arrêts fréquents étaient dus à des copains qui mettaient en action le signal d’alarme. Un arrêt impromptu dans une gare attirait la sympathie des voyageurs sur le quai car connaissant notre destination aux cris des soldats, ils comprenaient notre désarroi.
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